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	À Lily, sans toi Cyllian dormirait encore sur mon ordinateur…

	 

	Et à toutes les personnes du monde : votre liberté est importante, ne la cédez jamais.

	 

	 

	 


Playlist

	 

	Sweater Weather – Oxytocin

	Lovely – ItsAMoney

	Athéna – Orelsan

	Sol d’étoiles – Lord Esperanza, Anaïka

	Misanthrope – Davodka

	Esperanza - Amadeus

	Black Sea – Natasha Blume

	Here With Me – Dido

	Come Back Home – Sofia Carson

	Middle Of The Night – Elley Duhé

	Infecté – Seth Sad

	Human – Rag’n’Bone Man

	L’âme du phœnix – Yuston XIII

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	« J’ai vu l’incendie, j’me suis caché dedans,

	Des fois, faut partir pour comprendre ce qui te manque,

	Je suis un zombie,

	J’ai l’âme en cendre,

	J’sais même pas où je vais,

	J’me suis perdu dans un cauchemar,

	Il y a des morceaux de vie dans mes larmes,

	Quand j’en laisse sortir, c’est des bouts de moi qui partent. »

	 

	 

	L’âme du phœnix – Yuston XIII



	



	Avertissement

	Avant toute chose, je tiens à vous rappeler que Impurs est une œuvre de fiction qui contient de nombreuses scènes pouvant heurter la sensibilité des lecteurs. Ce livre convient à un public averti et majeur !

	 

	Sixte s’apprête à découvrir un lieu où le péché gangrène les âmes et transforme les cœurs les plus pieux en un sanctuaire de vice et de soumission.

	Je ne suis pas en accord avec ce qu’il se passe au sein du domaine des Fawl. Pour autant, une secte de cette ampleur ne peut pas être embellie, alors, s’il vous plaît, si vous ressentez un malaise quelconque vis-à-vis de la « dark romance » et des dérives sectaires et humaines, ne lisez pas cette histoire !

	 

	Bien qu’il y ait de nombreux trigger warnings, il est important pour moi de mettre en avant les suivants :

	– le viol,

	– les agressions sexuelles,

	– et surtout : le consentement biaisé par une emprise.

	 

	Si malgré ça, vous vous sentez prêt(e)… venez rencontrer Cyllian, et surtout :

	« Louez le Prophète afin qu’enfin, il se révèle à vous ! »

	 

	 

	 


Prologue

	 

	Le parquet grince sous mes pieds, pourtant ce n’est pas le bruit qui retient le plus mon attention. Chaque battement de cœur pulse jusqu’à mes tympans, résonnant si fort que ça m’empêche d’entendre mon assaillant arriver aussi près de moi.

	Je n’ai pas le temps de me retourner, déjà, il m’agrippe les cheveux et me traîne jusqu’au matelas soigneusement bordé de draps de soie. Je me débats, je refuse d’être sa victime en me laissant piétiner par cet infâme connard.

	Mes bras se lancent dans tous les sens, mes jambes aussi. Je m’acharne à vouloir le blesser afin de pouvoir me relever et sortir de son antre.

	Malheureusement, je manque de force alors il ne perd jamais le dessus. D’un coup, l’intégralité de son poids pèse sur mon corps, me coupant la respiration. Ses mains noircies par la terre se posent sur mon cou et le compriment dans une telle violence que je me vois partir.

	— Tu ne survivras pas, espèce de petite sotte. Et quand tu pousseras ton dernier souffle, sache que je m’enfoncerai en toi, et ainsi je nettoierai ton enveloppe charnelle des péchés que tu commets en te refusant à moi, m’informe mon tortionnaire en serrant davantage sa prise.

	J’ouvre la bouche, espérant réussir à hurler à l’aide, mais ma vision se voile et se noircit.

	Il va me tuer…

	Ce n’était pas censé se dérouler de cette façon, j’ai merdé. À cause de mon imprudence, je ne sortirai jamais d’ici.

	Ou si… mais morte.

	 

	 


Chapitre 1

	Sixte

	Quelques mois plus tôt

	 

	Après cinq heures d’avion, je peux enfin poser mes valises dans ma chambre d’hôtel. J’ignorais que Clovis était si loin de Los Angeles, et encore, il me reste un trajet en voiture pour arriver là où je le souhaite. Je ne connais même pas la ville exacte où se termine mon périple. Mais ce ne sera pas avant demain alors je compte bien me reposer un peu aujourd’hui.

	Mon premier réflexe est de regarder ma montre, il est déjà tard. Je le savais puisque la nuit commence à tomber, seulement je ne pensais pas autant.

	Mon ventre crie famine, gargouillant depuis que je suis sortie de l’aéroport, mais n’ayant rien apporté à grignoter, j’ai dû retarder le moment de me nourrir. Et vu comme je me sens sale, ça va devoir attendre encore un petit peu.

	Éreintée par le long voyage que je viens de faire, j’attrape ma valise et la balance sur le lit. Elle n’est pas très imposante. De toute façon, je ne l’emporterai pas avec moi, elle restera ici lorsque je quitterai l’établissement, alors je ne voyais pas l’intérêt de venir avec une tonne d’affaires ou de produits inutiles. Le strict minimum me suffit.

	Le côté sympa de se trimballer avec l’essentiel, c’est que je n’ai pas besoin de fouiller longtemps dedans pour trouver ce que je cherche. Je me saisis rapidement d’un tee-shirt beaucoup trop large pour moi et d’un shorty, puis je me rends directement dans la salle de bains.

	Je suis pressée de me débarrasser de cette impression de puer la transpiration.

	À la hâte je me déshabille et entre dans la cabine de douche. D’abord, je m’ébouillante avec le jet. Ensuite, je me transforme sûrement en glaçon à cause d’un nouveau mauvais réglage de température. Lorsqu’enfin l’eau tiède me chatouille la peau, je soupire de soulagement. C’est agréable de sentir cette chaleur se répandre sur mon corps nu.

	Je profite de ce moment de pause pour réfléchir à la situation. Il est possible que je perde tout en un claquement de doigts et qu’à la fin, il n’y ait plus rien pour moi nulle part. Et pourtant, mon cœur me dicte de ne pas faire marche arrière et de continuer à foncer. Je suis assez forte, je ne flancherai pas. Pas si près du but. 

	J’inspire et expire à plusieurs reprises. J’ai peur. Non, je suis morte de trouille. Rien qu’à m’imaginer là-bas… c’est l’horreur. Mes jambes tremblotent et mes genoux menacent de lâcher. Mon estomac se tord, j’en ai la nausée.

	— Allez, Sixte, sois vaillante, m’encouragé-je toute seule.

	Une énième goulée d’oxygène me chatouille les narines. Je lève le visage face au pommeau maintenu en hauteur, les paupières fermées, je tente de m’ancrer sur le présent en ressentant la moindre goutte qui dégringole sur mon front, mes joues, mes lèvres… mais le passé est tenace et les souvenirs ne comptent pas me laisser tranquille.

	J’aimerais bien que mon cerveau se mette automatiquement sur pause quand ils m’assaillent de toutes parts, me freinant dans les progrès que je suis parvenue à effectuer ces dernières années où j’ai appris à recoller les morceaux de mon cœur brisé et solitaire.

	J’ai essayé de noyer les bribes de l’ancienne Sixte heureuse à l’aide d’alcool, seulement ça empirait la tristesse. Plus je buvais, plus je chialais. Et les pleurs ne se tarissaient jamais. Finalement, les soucis ne font que s’accumuler et s’entasser. La différence, c’est que sans la vodka, je respirais la peine, tandis qu’avec la boisson, je me contentais de l’ingurgiter. C’est donc normal d’obtenir un résultat semblable.

	Le pathétisme de la Sixte faible a retardé la date. Quatre ans se sont écoulés. Est-ce si long que ça en a l’air ? Car l’illusion est parfaite. Les mois ressemblent à des décennies.

	Mais c’est bientôt la fin. En tout cas, je me bats pour que plus personne ne puisse me manquer.

	Machinalement, je tends la paume vers le distributeur de savon afin d’en récupérer une noisette et de me frotter vigoureusement tout le corps. Une fois rincée, j’attrape la serviette de l’hôtel et me sèche.

	J’enfile mes fringues, les yeux bloqués sur l’image floue que me renvoie le miroir embué. Je pourrais passer un léger coup dessus afin que mon reflet soit plus distinct… Je pourrais, oui, mais je me contente de déchiffrer les traits qui y sont dessinés.

	Après tout, ce sont les miens, ce n’est pas si difficile. Mes cheveux longs et blonds sont certainement en pagaille et emmêlés. Mes yeux vairons tirant sur le bleu et le marron portent sûrement les marques de fatigue que je ressens inlassablement. Ma peau est d’une pâleur à réveiller un mort. Il faut dire que je travaillais toujours trop pour m’accorder la possibilité d’aller me dorer la pilule au soleil.

	Bon… Caissière n’est pas le boulot de rêve, néanmoins il me permettait de ne pas dormir à la rue, de me payer ma bouffe et de mettre assez de côté afin de commencer mon périple.

	J’ai conscience que je file droit vers le danger… Ai-je réellement le choix ?

	Je me force à contenir les réflexions qui me brûlent le cerveau, c’est difficile de cesser les cogitations lorsqu’on fonce dans un endroit où tout nous pousse à fuir… Par chance, j’ai une motivation… Ou plutôt plusieurs.

	— Par chance…, articulé-je, une moue contrariée sur la figure.

	J’assimile mal ce mot. Ce que je possède, je l’ai durement acquis. Rien n’est jamais gratuit alors il n’est pas vraiment question d’aubaines. C’est surtout ma volonté et ma vaillance qui m’ont permis de poursuivre ma vie. Et Dieu seul sait combien j’ai trébuché souvent.

	J’espère tellement que ce n’est pas voué à l’échec…

	Mon téléphone sonne, me sortant de mes pensées incertaines. Je retourne dans la chambre, et me saisis du portable toujours rangé dans la veste que j’ai déposée sur le portemanteau en entrant dans les lieux.

	Je décroche et mets l’appel sur haut-parleur sans prendre connaissance de mon interlocuteur.

	— Jack ? dis-je, rassurée d’entendre le son de sa voix.

	— Ah bah enfin ! Tu m’as foutu les jetons. Je suis tombé plusieurs fois sur ta messagerie, j’ai cru que… que… tu vois, quoi.

	Je fronce les sourcils, vérifiant mon réseau.

	— Désolée, je n’avais pas fait attention, mais je ne capte pas très bien ici, c’est pour ça.

	Il souffle d’apaisement.

	— D’accord, ce n’est pas grave. Je voulais surtout savoir comment ça allait. Pas trop stressée ? m’interroge-t-il d’une traite.

	Bien sûr que si, c’est une évidence. Pourtant, je lui mens. La fierté parle plus vite que le besoin de sécurité que je ressens en cet instant.

	— Jack, tout se déroulera sans encombre, ne t’inquiète pas autant, sinon je vais te retrouver ridé de la tête aux pieds quand je rentrerai.

	Un rire suraigu et médiocre retentit au bout de la ligne. Il s’agit du mien. Je le reconnais à peine. Jack, lui, ne remarque pas la fausseté de mon attitude. Il apprécie la surface, s’arrangeant pour ne jamais gratter plus loin que ce qu’il est capable d’encaisser.

	Jack est le genre de mec galant et attentionné. Il aime le romantisme et les bouquets de fleurs, les dîners aux chandelles et les minutes interminables de discussion après une partie de sexe. Il adore les surnoms débiles et communs, les films remplis de rencontres du destin et les musiques qui scandent la passion et la démesure. C’est le type qui tient les portes sur mon passage et me propose un petit déjeuner dès l’aube. Il me recouvre si j’ai froid pendant mon sommeil, et me prête sa veste si les feuilles virevoltent dehors.

	Je n’ai absolument rien à lui reprocher. C’est le gendre idéal pour toutes les femmes qui existent en ce monde. Mais il ne fait pas chavirer mon cœur. Il ne crée aucun papillon au creux de mon ventre, ou aucun feu entre mes cuisses.

	Notre histoire est amicale et même s’il désire plus que cette amitié que je lui offre, ça n’ira pas plus loin entre nous. Enfin, pas plus que du cul pendant mes moments de lâcher-prise.

	— Je me répète, je sais, mais ce n’est pas une bonne idée, Sixte. Rentre, on trouvera une autre solution, d’accord ?

	— Il n’y en a pas, s’il te plaît, ne complique pas tout.

	Je me montre ferme et brutale. Il s’efforce de me faire changer d’avis depuis que je lui ai avoué mon plan et mes trouvailles. Je ne reculerai pas. J’étais persuadée qu’il l’avait assimilé. Apparemment, non.

	— Je…

	— On ne modifie pas le projet, OK ?

	— Sixte… je…

	— Non, le coupé-je abruptement, tu n’as pas le droit de bouleverser mes certitudes maintenant. Jack, je t’en supplie.

	Ma cage thoracique, contractée par l’anxiété, est sur le point d’exploser. S’il décide de quitter le navire, je suis véritablement dans une merde noire.

	— Tu peux compter sur moi, Six, c’est bon.

	La tête me tourne quand il capitule.

	— Merci, Jack, je te revaudrai ça !

	— Sois prudente, c’est tout ce que je te demande.

	— Tu me connais… On se reparle bientôt, encore merci pour tout.

	Je ne lui laisse pas le temps de rétorquer quoi que ce soit, j’appuie sur raccrocher. Les effusions et confessions d’adieu ne sont pas pour moi, surtout qu’il est impensable que je rentre à Los Angeles les mains vides.

	J’envoie valser mon smartphone à l’intérieur de la valise toujours ouverte. J’ai les nerfs en pelote. Je ne dormirai pas énormément cette nuit, c’est dommage parce que je suppose que les prochains jours non plus.

	Contrainte de ne pas m’affamer, je commande directement au room service et réclame un plateau de pancakes, un pot de sirop d’érable et une assiette de bacon. Le confort de la pièce me donne envie d’y rester et de ne jamais en sortir.

	C’est d’ailleurs ce que je m’apprête à faire : profiter à fond de la quiétude qu’elle m’inspire, car demain, je baignerai dans l’insécurité.

	Suis-je réellement prête à pénétrer au domaine des Fawl ?

	 


Chapitre 2

	Sixte

	J’ai passé la nuit à tourner et me retourner dans cet énorme lit désespérément trop vide. J’ai révisé le plan - presque inexistant - à maintes reprises, n’ayant du répit que lorsque j’essayais d’imaginer Jack allongé à mes côtés.

	Histoire de décompresser un peu et de me changer les esprits, j’ai repensé à la dernière fois que Jake et moi avons couché ensemble. C’était il y a plus d’un an… j’ai tenté de me masturber sur ce souvenir. J’ai glissé mes doigts sur mes mamelons, les titillant comme le ferait Jack, les pinçant brutalement et certainement très maladroitement. Si d’habitude ça suffit à m’exciter, là, ça n’a pas du tout fonctionné. Frustrée, j’ai fini par me remettre à cogiter.

	C’est donc sans surprise que je suis déjà debout lorsque le réveil se décide à m’arracher les oreilles avec sa musique agaçante. Je l’éteins sans me faire prier, me prenant bien évidemment les pieds dans cette satanée valise que je ne me souvenais plus d’avoir jetée là.

	— Putain, craché-je, exaspérée.

	Cette journée s’annonce merdique. Peut-être que la nervosité n’y est pas pour rien, cependant je suis totalement incapable de gérer la tension qui s’accumule en moi et que je me traîne comme un boulet à la cheville.

	Il n’est que huit heures du matin, j’ai rendez-vous en bas de l’hôtel pour midi, c’est bien assez pour que j’aille m’asseoir à la table du café que j’ai cru apercevoir la veille au coin d’une rue adjacente à cet établissement. J’espère que leur breuvage est assez intense parce que j’en ai bien besoin pour ne pas flancher et m’écrouler par terre. Clairement, mes paupières me brûlent d’épuisement, je suis hors service.

	Avant de sortir, je me douche en coup de vent et renfile les vêtements d’hier. Je n’ai pas pris de second change, je me contenterai de mon jean, mon léger pull en laine et mes bottes en cuir. Je suppose que là-bas, ils exigeront que je m’adapte et me fileront d’autres trucs à porter. Je m’arrange les cheveux en un chignon immonde, et m’évertue malgré tout à me maquiller afin de dissiper un minimum ma sale tronche. Du fond de teint, de l’anticerne et un peu de mascara devraient faire l’affaire.

	Quand je claque la porte derrière moi, je m’empresse de dévaler l’escalier, impatiente de sentir l’air frais m’effleurer les joues. J’ai toujours adoré ça, les balades matinales et le vent qui les accompagne. C’est revigorant et ça a tendance à remettre le cerveau en place. C’est souvent dans ces moments-là que je prends les décisions les plus importantes de mon existence.

	Y compris celle qui m’a amenée à Clovis, une des multiples villes de Californie que je ne connaissais pas il y a encore quatre ans.

	Je déambule sur le trottoir, m’imprégnant de l’énergie positive des gens qui arpentent les allées. La plupart sont souriants et semblent épanouis tandis que moi, je leur donne sûrement l’impression de me rendre à l’abattoir. 

	Dans le fond, ce n’est pas totalement faux. Je me jette dans la gueule du loup, croisant les doigts pour qu’il ne me bouffe pas toute crue. En vérité, je me rassure en me répétant que ça ne peut pas être aussi grave que ce que j’ai pu le lire sur l’ordinateur. Il y a forcément un fossé entre mes recherches Internet et la réalité, parce que sinon, la police aurait déjà réagi. Elle ne peut pas les laisser impunis si les crimes ont vraiment existé… C’est impossible.

	Le cœur battant à tout rompre, je pénètre à l’intérieur du petit café à la devanture rose et aux chaises et tables mauves. C’est très girly et chaleureux. Je m’y sens bien. C’est inexplicable, mais le lieu apaise en partie mes appréhensions sur la suite de la journée.

	Je m’insère dans la queue, détaillant les panneaux en hauteur qui affichent la carte des boissons qu’ils vendent. Une fois que c’est mon tour, c’est finalement sur un décaféiné que je jette mon dévolu. Je crains pour ma santé… surtout en subissant autant de stress.

	Étrangement, c’est là, au milieu de la foule où je ne connais personne, que je prends conscience du prix de la liberté. Celle dont je souhaite me couper alors que je n’en ai jamais réellement profité.

	À vingt-quatre ans déjà, je n’inscris pas beaucoup de points sur ma liste des rêves accomplis. Les agissements les plus banals n’y sont pas non plus. Les fêtes étudiantes à se prélasser dans une ivresse réconfortante et amusante, je les ai évitées parce que mes parents croyaient en moi. Ils mettaient tant d’espoirs sur mes épaules… Alors j’ai bossé plus dur que d’autres, me suis évertuée à rapporter les meilleures notes à la maison et à toujours m’améliorer afin de les rendre les plus fiers du monde.

	Pour émerveiller ce père et cette mère absents de ma vie depuis si longtemps…

	Quand j’y songe plus profondément, creusant les pensées enterrées dans un coin de ma cervelle presque hors circuit à cause du manque de sommeil, je ne me rappelle plus la dernière fois où leurs baisers ont touché mon front, où leurs bouches m’ont chuchoté un je t’aime ou cette phrase basique de « bonne journée, ma fille ».

	Ils m’ont abandonnée.

	Un matin, juste après que j’étais partie à un cours d’algèbre, ils se sont barrés, et c’est triste, mais j’ai l’impression que mon cœur le savait bien avant que je ne découvre mon foyer vide. À vingt ans, je n’avais plus de famille. Plus de meubles. Uniquement moi et le silence oppressant.

	Moi, le chagrin et la déception cuisante.

	Encore aujourd’hui, je m’applaudis. Les larmes, aussi brûlantes fussent-elles, se sont taries vite. C’est la colère qui m’a encouragée à ne jamais courber totalement l’échine. Et l’alcool également, c’est vrai…

	Surtout la vodka, le whisky, la tequila et tout ce qui s’ensuit.

	— Madame, voici votre commande.

	Je sursaute, surprise que la serveuse soit si près de moi sans que je l’aie entendue m’approcher. Je devrais me montrer plus attentive, on ne sait jamais ce qu’il peut se produire…

	— Vous allez bien ? se renseigne-t-elle, inquiète.

	Je me force à lui sourire, même si là, tout de suite, j’aimerais lui dire de s’occuper de ses fesses.

	— Oui, merci pour le café ! la rassuré-je brièvement en récupérant le gobelet qu’elle me tend.

	Elle acquiesce, et retourne immédiatement derrière son comptoir.

	La vérité, c’est qu’elle n’en a rien à faire de savoir comment je vais. Elle a certainement dû se sentir obligée de me poser la question.

	C’est ce que font les gens en général. Ils jouent le jeu, mais trichent. Ils font semblant d’être soucieux de l’état des autres, en priant pour qu’ils maintiennent un masque sur leur visage pourtant endeuillé. Car nous le sommes tous, peu importe les raisons.

	Endeuillés par une relation, qu’elle soit amicale, familiale ou amoureuse.

	Endeuillés par sa propre perte, par l’ancien nous qui se consume.

	Endeuillés par cette terre qui nous écrase toujours un peu plus, même quand nous avons l’impression d’avoir déjà touché le fond. Non, il y a plus bas et plus grave.

	Mais le masque est important, il nous façonne et tranquillise l’esprit des gens tournoyant autour de nous.

	C’est donc avec un automatisme bluffant que je renfile le mien, affichant un rictus hypocrite sur ma figure trop pâle. Je tais mes angoisses. Je bloque mes appréhensions et la tension qui s’accumule à l’intérieur de moi me file la chair de poule. En sortant de l’établissement, je tente de convaincre des inconnus que cette journée est la meilleure de mon existence. Seulement je mens.

	Oui, j’ai l’estomac noué par mon imagination débordante. M’extirperai-je de cet enfer ? Reverrai-je cette ville ?

	Je me promets de revenir à Clovis et de visiter le moindre recoin que possède ce comté. J’y amènerai mes parents et ma petite sœur et nous immortaliserons cet évènement.

	C’est le cœur lourd que je balance mon breuvage dans la première poubelle que je croise. Je suis incapable d’avaler quoi que ce soit. La nausée m’assaille et la terreur n’arrange rien.

	J’essuie mes paumes moites contre mon jean, et jette un long regard aux alentours.

	— Je suis assez forte, soufflé-je pour moi-même.

	J’ai besoin d’ancrer cette phrase dans mon esprit, de la graver afin de ne jamais l’oublier. J’ignore de quoi sera fait demain, alors je préfère planter la graine, espérant qu’elle restera et poussera lorsque mon énergie désertera. Car c’est en enfer que je m’apprête à poser les pieds. Et je crains de m’y brûler les ailes, de ne jamais en sortir indemne.

	De ne pas le quitter tout court…

	Personne n’a pu évacuer ces lieux sombres et inhumains, là où Dieu lui-même refuse d’apporter sa lumière, laissant le mal se propager et gangréner quiconque louerait son usurpateur.

	Malheureusement, ce sont bien mes projets.

	Quitte à crever, je ne reculerai sous aucun prétexte et je me battrai jusqu’au bout.

	Parce qu’ils en valent le coup.

	Parce qu’Elena mérite mieux.

	 


Chapitre 3

	Sixte

	À midi, le taxi se gare devant l’hôtel. Un homme au crâne rasé, aux lunettes fumées sur le nez, et vêtu d’un costume blanc en sort. Ses gestes sont fluides et contrôlés. Il émane de lui une aura tellement impressionnante que je me tasse sur moi-même en l’apercevant qui marche jusqu’à moi.

	Une envie irrépressible de fuite m’envahit, je la refoule autant que j’en suis capable, tentant de relever la tête et de me maintenir le plus droit possible.

	C’est un vulgaire échec. Je recule de quelques pas lorsqu’il se campe en face de moi, empiétant sur mon espace vital.

	— Carte d’identité et passeport, grogne-t-il en me les arrachant de la main.

	Instinctivement, j’ouvre la bouche et m’apprête à hurler de surprise. De peur surtout. Mais il est plus rapide, m’enserre violemment l’avant-bras en me conseillant de ne pas agir aussi stupidement.

	— N’attirez pas l’attention sur nous, assène-t-il, tranchant.

	Je grimace, essayant de me retirer de sa poigne. Sa carrure est plutôt en masse, sa force prouve que ça n’est pas qu’une impression. Il est musclé et il s’en sert pour me brusquer.

	C’est sûrement sa manière de me montrer qu’il est plus costaud que moi et qu’il possède l’ascendant.

	Prise de court, je la boucle, contenant difficilement les appels au secours qui dansent sur ma langue. J’aimerais déjà me barrer d’ici, lui foutre un coup de pied dans les couilles et cavaler en direction de l’aéroport. Je sauterais dans le premier avion et retournerais sans aucun doute à Los Angeles rejoindre Jack et la sécurité qu’il désire sincèrement me donner. Seulement voilà, je suis trop proche du but pour tout saccager maintenant.

	J’ai toujours dit que j’étais prête à me sacrifier si ça signifiait serrer ma famille contre moi, respirer son parfum et me noyer dans nos larmes communes… il est temps de respecter ma promesse.

	Le moment est venu de récupérer la vie qui m’a été volée.

	Très tendue, j’inspire une goulée d’oxygène avant de répondre d’une voix maîtrisée et douce :

	— Pardonnez-moi, je suis un peu anxieuse en ce qui concerne mon rendez-vous.

	L’homme me détaille scrupuleusement. Il ne me fait pas confiance, ou alors il m’étudie.

	— Nous devons prendre la route, tranche-t-il quand son observation semble terminée.

	— Et où se trouve le…

	Je suis interrompue par le grand gaillard me tirant à l’intérieur de l’habitacle.

	— Pourquoi ne pas me laisser m’asseoir sur le siège passager ? l’interrogé-je en le fixant pendant qu’il prend place à mes côtés.

	Le conducteur me relâche enfin, mais bientôt il encadre mon visage entre ses paumes froides et me lance un regard noir, lourd de sous-entendus.

	— À partir de maintenant, tu ne prononces plus un seul mot. Je vais te couvrir les yeux d’un bandeau, puis j’ajouterai un sac en tissu par-dessus. Tu as un portable avec toi ?

	J’acquiesce en silence, écarquillant les paupières de panique. Il se penche vers moi, récupère l’objet dans ma poche et le balance par la portière encore ouverte. Le bruit du choc se répercute jusqu’à mes tympans, me faisant comprendre qu’à partir de là, je ne peux compter que sur moi. Je n’ai plus aucun moyen de contacter l’extérieur. Je savais que ça se déroulerait de cette façon-là, néanmoins ça n’enlève pas le sentiment d’épouvante qui m’enserre la poitrine.

	— Bien. J’espère pour ta vie que tu es parvenue à rassembler la somme sinon…

	Il hausse les épaules, ne ponctuant sa phrase d’aucun point final.

	— Est-ce… Est-ce que c’est loin ? bégayé-je, me sentant perdue dans le noir que m’impose l’inconnu en me barrant la vue comme il me l’avait expliqué.

	— Tu le sauras bien assez tôt.

	 

	***

	La voiture s’arrête. Je suis incapable de me rendre compte du temps que ça nous a pris pour arriver à bon port.

	— Retire tout.

	Je tressaille, déconcertée. J’ai l’impression de ne plus avoir de repères, c’est une expérience que je n’apprécie vraiment pas. Mais j’ai conscience qu’elle est obligatoire, alors je ne bronche pas et m’exécute.

	Au début, lorsque j’ôte le bandeau de mon visage, mes yeux clignotent à plusieurs reprises, dérangés par tant de luminosité d’un coup. Il me faut plusieurs minutes pour parvenir à m’y acclimater. Puis très vite, la curiosité prend le dessus. Je colle ma figure sur une des fenêtres et j’observe les alentours.

	Ébahie, j’examine attentivement le paysage, constitué uniquement par de la végétation. De l’herbe, des buissons et des arbres à foison… Je ne remarque pas d’habitations, de voisins, ni même de commissariat.

	Quand l’automobile redémarre, je me concentre sur l’image qui s’offre plus distinctement à moi.

	C’est là, nous y sommes…

	Le domaine des Fawl est encore plus immense que le laissaient présager les bruits qui courent à son sujet. Comme il est barricadé par...
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